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			Préface

			 

			Je suis à des années-lumière de Christophe pour plein de choses. Déjà, de façon purement basique, je suis une femme et lui c’est un homme et même si cela donne le sentiment que l’on enfonce des portes ouvertes en disant cela, je pense que vous comprendrez aisément ce que je sous-entends avec cette affirmation. Notre différence génétique surtout pour les personnes de notre génération a souvent eu un impact sur la façon dont nous avons été élevés et discuter quelques heures avec Christophe m’a confortée dans mon idée. Ensuite, pour aller sur des considérations purement sportives, il a un esprit de compétition et surtout une carrière que je n’ai bien entendu jamais eu et que je n’aurai jamais d’ailleurs. J’ai commencé le sport très tardivement après avoir eu quatre merveilleux enfants. J’avais juste en tête un défi totalement dingue pour moi : courir le marathon de New York pour mes 40 ans. Ça aurait pu être sauter en parachute mais la fille qui déteste l’avion et qui a le vertige trouvait pourtant que courir 42 km et des brouettes était encore plus dingue !

			On me demande souvent pourquoi tout d’un coup, cette envie m’a prise et très souvent je noie le poisson dans mes réponses parce que je n’ai pas non plus envie de m’étaler sur mes petits soucis qui sont tellement ridicules par rapport à certains. Je suis toujours gênée de les évoquer surtout en public. Mais si le récit, la vie de Christophe m’a tellement interpelée, c’est que je crois que chacun d’entre nous fait preuve à un moment ou à un autre de sa vie d’une forme de résilience. 

			Elle peut être physique ou tout simplement mentale et ça on l’oublie un peu trop. Je dis souvent que lorsque j’ai passé la ligne d’arrivée de mon premier marathon de New York, ma première pensée a été pour ce prof de sport humiliant à souhait qui m’a tellement dégoutée du cross du collège. Je n’avais qu’une idée en tête, le retrouver pour lui mettre ma médaille dorée sous le nez en mode « tiens, bien fait ! », un peu comme Julia Roberts dans « Pretty Woman » qui revient dans la boutique pour claquer le beignet de la vendeuse qui la veille l’avait snobée. 

			Depuis aussi longtemps que je me souvienne, ma scoliose me fait souffrir. Chaque matin que dieu fait, je me lève en souffrant, je vis en souffrant, je me couche en souffrant. J’ai toujours refusé d’étouffer cette douleur avec des médicaments et c’est d’ailleurs un autre point commun avec Christophe. Courir, faire des ultras, de plus en plus longs, de plus en plus extrêmes parfois même pour certains, c’est une façon pour moi de faire la paix avec ce corps qui n’a jamais été vraiment un ami. Sans parler du jour où des cellules ont décidé de n’en faire qu’à leur tête, me faisant vivre des semaines d’angoisse, où l’attente des résultats font raisonner un tic-tac infernal dans ta tête…

			Courir, relever des défis plus ou moins fous, c’est ma résilience à moi, la façon que j’ai trouvé de pouvoir dire à mon corps « ok, toi et moi on n’est pas toujours copains mais là aujourd’hui tu vas faire ce que je te demande de faire et je ne veux pas t’entendre ». Aucune obligation de courir 250 km dans le désert pour arriver au même résultat je vous rassure tout de suite ! J’ai rencontré une personne qui s’était donné comme défi de fêter sa guérison après un cancer en grimpant les deux étages de la tour Eiffel par les escaliers. Chaque marche représentait un pas de plus vers la guérison, vers sa nouvelle vie après la maladie. À vous de trouver votre projet qui marquera le début de votre nouvelle vie !

			Cécile Bertin
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			Préembule

			 

			« Chuter pour mieux se relever », tel pourrait être mon mantra.

			Résilience, ce mot j’aurais pu, j’aurais dû me le faire tatouer sur le torse ! Résilience : « c’est un phénomène psychologique qui consiste, pour un individu affecté par un traumatisme, à prendre acte de l’événement traumatique de manière à ne pas, ou plus, vivre dans le malheur et à se reconstruire d’une façon socialement acceptable. La résilience serait rendue possible grâce à la structuration précoce de la personnalité, par des expériences constructives de l’enfance (avant la confrontation avec des faits potentiellement traumatisants) et parfois par la réflexion, ou la parole, plus rarement par l’encadrement médical d’une thérapie ». Ça c’est pour la théorie… En pratique, le célèbre Docteur Boris Cyrulnik en a écrit des livres, mettant en avant des vies détruites qui se sont pourtant reconstruites. Je n’ai pas vécu les horreurs de la seconde guerre bien entendu tout comme lui, et dieu merci ! Mais la vie n’a pas été toujours simple pour autant. C’est le sport, je pourrais presque dire tous les sports, tant j’en ai testé à ce jour qui ont fait de moi l’homme que je suis aujourd’hui. Un homme qui même s’il chute, se remet en selle au sens propre comme au figuré à chaque fois, comme si une force intérieure me poussait à ne jamais rien lâcher. C’est cette vie, que je souhaite partager avec vous. Ce sont des rencontres, des mains tendues que j’ai su saisir, des portes que j’ai su refermer pour en ouvrir de nouvelles qui font l’homme que je suis devenu. 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 1 Genèse

			 

			 

			 

			J’ai eu une enfance heureuse et simple. Si ce n’est un détail, et non des moindres, j’étais asthmatique. Tellement asthmatique qu’il m’était alors totalement interdit de pratiquer le moindre sport. De toute façon, même si j’avais des velléités d’aller contre ma nature, au bout de quinze minutes d’effort, je m’asphyxiais, ce qui règle le problème et les envies. J’enchaînais des bronchites asthmatiques fortes tous les quinze jours. Entre les désensibilisations, les traitements médicaux lourds, les visites chez les médecins, les différents spécialistes, ma vie de petit garçon ne ressemblait pas vraiment à celle de mes petits camarades de classe. 

			C’est d’ailleurs là, dans la cour de récré que je vécus le plus mal les choses. Ne pas pouvoir faire de sport, ne pas pouvoir courir, surtout lorsque tu es un petit garçon dans les années 70, ça te désociabilise un peu. Tu es celui qu’il faut surveiller comme l’huile sur le feu, celui qui est allergique à presque tout, aux plumes, aux acariens, à la poussière, alors que tu rêves forcément d’aller te rouler dedans avec les copains. Dieu merci je n’ai pas d’allergie alimentaire pour compléter ce tableau déjà très compliqué ! Mais dans mon malheur, j’ai eu la chance d’avoir des parents qui n’ont rien lâché, qui n’ont jamais voulu se résoudre à ce que je fasse une croix sur une vie normale de petit garçon. Alors qu’ils auraient pu faire le choix de vivre la maladie de leur fils comme une fatalité et se contenter d’en rester à un seul avis médical, ils ont fait le tour de tous les pédiatres, les allergologues et autres pneumologues pour peut-être réussir à trouver une solution, un remède miracle qui me rendrait ma vie d’enfant, une vie d’enfant tout simplement. Dès qu’on leur donnait un nouveau nom, ils se battaient pour décrocher un rendez-vous. Cela pourrait être interprété comme quelque chose d’un peu désespéré ou le refus d’une réalité, d’une évidence mais c’est finalement ce qui m’a sauvé. 

			Un jour, il y eut enfin « La rencontre », le rendez-vous qui change tout avec un médecin qui leur tient un tout autre discours. Il conseille à mes parents de me laisser vivre, de faire éclater la bulle dans laquelle je suis enfermé pour mon bien depuis des années. Mais surtout, révolution absolue, il leur conseille de me laisser pratiquer une activité sportive. Surtout de bien la choisir pour que l’endurance ne soit pas nécessaire. Le but est clair, il faut dorénavant apprendre à mes poumons à suivre le mouvement, mon mouvement. Dans mon cas, il ne s’agit même pas de rééducation mais bien « d’éducation » tout court. Mon choix s’arrête sur le football, forcément, je ne suis pas né à Marseille pour rien quand même ! Evidemment, je ne postule pas pour le numéro 10 dans l’équipe, mais je deviens gardien de but. C’est un poste idéal pour moi parce qu’il ne nécessite pas de traverser tout le terrain à longueur de match. Ma Ventoline me permet de tenir, je fais partie d’un groupe, j’occupe un poste clé, je deviens enfin le petit garçon que je voulais être. Que ce soit physiquement ou psychologiquement, j’ai le sentiment que je commence enfin à vivre ma vie. C’est presque une naissance, le mot renaissance ne serait pas assez fort pour exprimer ce que je ressens crampons aux pieds.

			Année après année, je fais mon petit bonhomme de chemin dans l’univers du foot jusqu’à arriver, après un retour familial en Corse, au Centre de formation du Sporting Club de Bastia. Je ne sais pas si cette progression est liée à mon passé d’enfant malade mais très vite j’ai montré des dispositions pas forcément pour le sport en tant que tel mais avant tout pour l’amour du travail bien fait. J’étais sérieux dans mes entraînements, engagé à 100% et désireux de bien faire. Certains diraient même un peu « bourrin », d’autres « militaire » mais les résultats sont au rendez-vous, et c’est bien ce qui est le plus important. Un psychologue y verrait à n’en pas douter le contre coup d’années de frustration, d’années à être resté sur le banc de touche de ma vie d’enfant, et c’est sûrement vrai. J’y vois aussi ma façon un peu plus personnelle d’avoir commencé à construire ma propre personnalité, à faire ma trace face à un père qu’aujourd’hui on appellerait à « l’ancienne » comme nous avons été tant à en connaître. Pour beaucoup, notre enfance était simple et se résumait en deux camps bien distincts : à nos mères les câlins, à nos pères la rudesse pour faire de nous « des hommes ». Heureusement les mœurs ont changé ! À cette époque, c’était hélas presque la normalité. 

			J’ai manqué de tous ces moments de partage, de fierté paternelle qui auraient sûrement changé la donne. « L’éducation positive » dont on parle tant aujourd’hui n’est pas uniquement basée sur le fait qu’il ne faut jamais rien interdire à un enfant. Il y a aussi toute la partie « encouragements », intérêts partagés et échanges qui m’ont tant fait défaut. Je sais qu’il n’est pas facile d’être père, je le suis moi-même aujourd’hui et j’espère avoir tout fait pour ne pas reproduire les erreurs du mien, qui manquait d’expérience ou de connaissances. Les aînés des fratries le savent souvent, nous les premiers, on essuie un peu les plâtres, on prend de plein fouet les espérances secrètes de nos parents qui finissent, enfant après enfant, par comprendre qu’il faut lâcher prise et laisser le petit dernier s’épanouir et pousser en liberté, avec juste de l’eau et de l’amour.

			Je suis adolescent, et de nouveau, une rencontre va bouleverser ma vie. Un entraîneur de Kung Fu me propose de le rejoindre le week-end pour découvrir cette discipline à laquelle je ne connais rien. Les arts martiaux sont à des années lumières du football en apparence et pourtant… Mon poste de goal m’a appris la souplesse, le placement du corps dans l’espace. Très vite, non seulement j’y prends goût mais je semble avoir des prédispositions naturelles forcément très encourageantes pour moi, le jeune garçon qui ne rêve que de découvertes. Et puis, ne nous mentons pas, j’y vois aussi très vite un moyen pour gagner ou peut-être même regagner de la confiance en moi dont je manque encore cruellement. Il y a les conséquences purement physiques d’une enfance « bulle », ça tout le monde le comprend mais on parle encore trop peu à l’époque des conséquences mentales qui sont loin d’être anodines. 

			Mais revenons-en au Kung Fu. Entraînement après entraînement, je prends de plus en plus confiance en moi et surtout j’apprends sur moi. Après être sorti de la bulle ultra protectrice dans laquelle on m’avait enfermé durant l’enfance grâce au football, après avoir vécu dans la cage des buts, je vais enfin au contact avec l’autre. Après l’esprit de groupe, je découvre l’individualisme au bon sens du terme. C’est moi, et moi seul face à l’autre, j’ai le sentiment de devenir enfin « Christophe », l’homme en construction que je suis sûrement encore un peu aujourd’hui. La révélation est telle, ma passion pour ce nouveau sport est telle, que je décide d’abandonner le terrain de foot pour le tatami. 

			Je vais même encore plus loin, puisque qu’à 16 ans je change de sport mais je change aussi de vie. Je retourne sur le continent pour continuer mes études à Vitrolles. J’ai trouvé une formation de mécanique avion accessible sur concours, concours que je réussis. Je m’envole au sens propre comme au figuré vers ma nouvelle vie en mode « émancipé ». Et là signe du destin comme souvent dans ma vie, je rencontre un homme qui va la bouleverser à nouveau. Stéphane champion de France de boxe française est interne dans le même établissement que moi. Il cherche un sparring-partner pour préparer les prochains championnats de France justement, quelqu’un qui voudrait bien enfiler les gants face à lui. Voilà comment je me retrouve, sans aucune expérience face à ce champion à encaisser les coups. 

			Pour celles et ceux qui ne connaissent pas cette discipline, la savate ou boxe française est en réalité l’héritière de l’escrime, sport de duel par excellence s’il en est. Les hommes ont fini par lâcher l’épée, par suite des interdits législatifs, pour se défier aux poings et aux pieds, d’où le nom savate tout simplement. De cette filiation, on garde même le nom de tireur (ou de tireuse pour les dames) pour celui qui pratique ce sport né au XIXe siècle. On l’appelait même « escrime au pied », ce qui veut tout dire ! De petits entraînements de Kung Fu le samedi, je passe à des entraînements quasi quotidiens face à un champion de France super motivé à garder son titre. L’école nous a donné les clés du gymnase, nous sommes donc libres de nos horaires. Les débuts sont très difficiles… parce qu’évidemment je débute mais aussi parce que je suis forcément face à quelqu’un qui vise haut, qui n’est pas là pour le plaisir mais pour un objectif précis : redevenir champion de France. En parallèle à nos entraînements au lycée, il me propose de le suivre deux fois par semaine à Marseille, au sein de son club, qui a formé de nombreux champions. 

			Une routine se met en place : lundi, mercredi et vendredi, on descend tous les deux à Marseille en voiture (50 km aller-retour tout de même) après les cours pour nous entraîner au sein du club comme n’importe quel licencié. Très vite, il me propose de venir également avec lui le mardi et le jeudi au sein du groupe élite. Rythme épuisant néanmoins mes progrès sont fulgurants, forcément en s’entraînant avec les meilleurs, on progresse plus vite. En deux ans, je décroche mon premier titre national. Diplômé en parallèle, il est temps de rentrer sur mon île et de commencer ma vie d’homme en décrochant mon premier job. Ce sera au sein de la compagnie aérienne locale, Air Corsica, la bien nommée. Là aussi ça tient finalement un peu du miracle parce que mon parcours scolaire fut tout de même un peu chaotique, entre un redoublement, un passage par une classe CPPN ou plus simplement préprofessionnelle. 

			Il faut que je vous en parle parce que là encore, une rencontre a tout changé. Un professeur de français me prend sous son aile, ne comprenant pas pourquoi j’ai décroché. Il me fait passer des tests pour prouver au corps enseignant que je n’ai pas ma place au sein de cette structure destinée à l’époque à nous occuper avant de nous réorienter vers une autre formation. Une année plus tard je retourne enfin dans le système scolaire « classique », ce qui me permet de passer le fameux concours de l’école de formation à Vitrolles. Je lui dois énormément et j’espère qu’il le sait. Qu’il ait cru en moi m’a redonné l’envie de me battre pour prendre enfin les rênes de ma vie. C’est amusant avec le recul de se dire que c’est finalement à un prof de français que je dois mon premier titre national de boxe française ! 

			Cette petite parenthèse sur ce professeur et surtout sur mon parcours scolaire est là avant tout pour donner espoir aux enfants mais aussi à leurs parents que rien n’est jamais perdu. Il suffit parfois d’une main qui se tend pour que tout change, mais encore faut-il que quelqu’un la tende et surtout, beaucoup plus important, qu’on ait le courage ou la volonté de la saisir. Rien n’est jamais perdu, il faut croire en soi, et il faut laisser les autres croire en vous pour avancer pas à pas dans sa vie, pour se construire un futur, un avenir conforme à ce qu’on attend de lui. Un parcours moins chaotique aurait évidemment été plus simple mais quand on est jeune, on n’a pas forcément le recul nécessaire pour faire les bons choix aux bons moments. 

			En attendant me revoilà en Corse, installé à 80km du premier club de boxe française… Je me retrouve à faire la distance tous les jours pour continuer à m’entraîner. Pourtant, je dois vite me rendre à l’évidence, malgré toutes les bonnes volontés du monde le niveau du club n’est pas au mien et je commence à chercher ailleurs un peu de nouveauté pour me motiver. C’est tout naturellement que je me tourne vers le kick boxing. C’est de la boxe avec des coups de pied circulaires au corps, à la tête, dans les jambes, etc., et des coups de genou. On pourrait dire que c’est de la boxe thaïe sans les coups de coude. Je sais que ce papillonage surprend toujours mais je ne veux pas me focaliser sur une seule et même technique. Et surtout je reste persuadé que justement, rechercher cette complémentarité entre les sports a fait et continue de faire ma force. En travaillant différentes disciplines, complémentaires s’il en est, j’améliore ma technique et surtout cela me permet de surprendre mon adversaire lors d’un combat. Le résultat ne s’est pas fait attendre d’ailleurs puisque je deviens vite champion de Corse dans cette nouvelle discipline. 

			Pour améliorer mon travail de jambes, je commence le Taekwondo qui vient de Corée, et non du Japon comme bon nombre d’arts martiaux. Comme souvent derrière tous ces arts martiaux, on retrouve une vraie philosophie de vie qui me correspond bien. Le fondateur de la Fédération International de cette discipline a même instauré cinq préceptes que chaque élève s’engage à respecter en prêtant serment : courtoisie, intégrité, persévérance, contrôle de soi et « esprit indomptable ». Il n’y a rien à ajouter, tout est dit ! Je me retrouve parfaitement dans chaque mot. 

			Et comme toujours au cours de ma vie, un hasard fait bien les choses. Je tombe dans le journal local sur un article annonçant la venue sur mon île de Franck Cribaillet, entraîneur de l’équipe de France mais surtout un grand champion1 de ma nouvelle discipline. C’est à 80km toujours de chez moi mais dans l’autre sens cette fois ! Il faut bien comprendre qu’à l’époque, alors que je dévore la presse spécialisée, Franck c’est mon Zidane ! Je n’hésite pas donc pas une seule seconde et je me rends à l’adresse du club indiqué dans l’article.

			Je m’inscris au stage et c’est la révélation ! J’ai trouvé un sport qui me convient parfaitement parce que ça reste un sport de jambes, dans lequel je peux pleinement exprimer toutes mes qualités acquises et développées après des années d’entraînements en mode « touche à tout ». Mais ce qui est terrible, c’est que je garde quand même en tête que cet entraînement sera bénéfique pour la boxe américaine. Même si j’adore immédiatement ce sport, jamais je n’envisage en réalité de me consacrer à un seul… Comme si j’avais toujours besoin de découvertes, d’apprentissages, de nouveaux défis pour m’épanouir. Et j’assume pleinement ma double vie, un soir Taekwondo, un soir boxe américaine. 

			Evidemment l’entourage sportif ne comprend pas toujours le pourquoi du comment. On doit souvent choisir sa chapelle et ne surtout pas se disperser. On le pense d’ailleurs toujours maintenant. C’est assez amusant de constater qu’on attend toujours d’un sportif qu’il choisisse un sport et qu’il ne sorte plus d’une voie toute tracée. Alors qu’il y a souvent des disciplines parfaitement complémentaires. Et bon nombre de runners font aussi du vélo ou de la natation sans que cela ne pose de problème à personne. Mais dans les sports de combat, il faut croire qu’on a l’esprit un peu moins ouvert. Pourtant mes adversaires en boxe apprennent très vite, à leurs dépens, que papillonner peut aussi permettre de gagner. Ce que j’apprends en Taekwondo, je m’en sers face à eux. Déstabilisés, face à un adversaire qui a développé d’autres qualités, je finis, presque toujours, par l’emporter. 
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